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AU  PEUPLÉ  FRANÇOIS, 


o François  ! ô mes  ênfans  ! 
pourquoi  ces  troubles  & ces  divifions 
dont  je  vous  vois  agités  ? Depuis  long- 
temps tout  étoit  calme  autour  de  vous  ; 
vous  dormiez  d’un  profond  fommeil  ; vous 
paroiffiez  tous  contens.  Quelle  eft  donc 
la  caufe  de  cette  funeste  Zizanie  qui 
régné  entre  tous  les  ordres  ? Quel  eft 
l’efprit  malin  qui  vous  fouleve  les  uns 
contre  les  autres  ? Ah  ! je  m’en  appcr- 
çois  ; c’eft  à moi-même  que  vous  êtes 
redevable  de  votre  défunion.  Voici  le 
'moment  où  vont  fe  développer  les  germes 
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Éxpérgiscamur  , ut  errores  nojlros  coafgueré 
pbjjimus.  Solà  autim  nos  phitofopkia  éxcitabit , 
fola  fomhum  excutkt  gravent.  Seneca  dé  Philo * 
Jophid. 
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féconds  que  j’avois  jettes  dans  vos  efprits; 
Vous  voulez  enfin  mettre  en  pratique  les 
falutairesleçonsque  je  vous  avois  données 
par  l’organe  de  mes  interprètes.  Quoique 
tous  enfans  de  la  même  nature , je  dé- 
couvrois  entre  vous  des  inégalités  inju- 
rieuses. Je  vous  avois  dit  que  ces  privi- 
lèges & ces  exemptions  , dont  jouilîbient 
exclufivememnt  quelques-uns  d’entre  vous* 
répugnoient  au  droit  naturel  ? au  droit 
des, gens.  Je  vous  Fa  vois  dit  & répété 
piufieurs  fois  y cependant  vous  perfifliez 
dans  votre  efclavage.  Rien  ne  pouvoir 
vous  arracher  à cette  léthargie  cruelle  où 
vous  étiez  enfevelis  depuis  neuf  à dix 
fiecles.  Je  commeqçois  à désespérer  de 
pouvoir  jamais  améliorer  votre  fort,  parce 
que  vous  réfiftiez  toujours  à mes  impul- 
fions.  Déjà  je  fongeois  à /m’exiler  chez 
les  Sauvages  du  Nord  7 perfuadëe  que 
]9 y ferois  plus  écoutée  , plus  chérie  [i]  , 
parce  que  ces  peuples  placés , pour  ainfî 


(i)  La  France,  dit  la  Philofophie,  eft  celui  de 
tous  les  pays  où  j'ai  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
contradicteurs.  Il  y exifle  deux  corps  fameux  qui  fe 
font  toujours  montrés  mes  ennemis  acharnés.  Ces 
deux  corps  font  le  haut  Clergé  & la  fouveraine  Ma- 
gistrature. Jufqu’ici  ils  ont  anéanti/  les  impulfions  fa- 
lot ai  res  que  je  voulois  donner  au  peuple,  à ce  peuple 
que  je  chérîiTois  & que  j'ai  toujours  vu  écrafé  fous  h 
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dire  ; fous  les  yeux  de  la  nature , ne 
connoiffent  point  encore  les  vices  & les 
défordres  des  nations  qu’on  nomme  po- 
licées. Mais  avant  d’arrêter  mon  dépare 
j’ai  voulu  faire  une  derniere  tentative. 
Au  moment  où  deux  miniftres  pervers 
ont  confécutivement  bouleverfé  la  France 
par  des  fyflêmes  monilrueux , j’ai  fufcité 
un  génie  bienfaifant,  & je  l’ai  chargé 
d’aller  faire  retentir  ma  voix  aux  oreilles 
de  votre  Roi;  auffi-tôt  s’eft  réveillée  la 
fenfibilité  de  ce  Prince , dans  lequel  né- 
toient  pas  encore  entièrement  effacées  les 
premières  imprefîions  de  vertu  que  je 


griffe  déchirante  de  ces  vautours.  Ils  voyaient  qu’en 
éternifant  l’ignorance,  ils  éternifoient  leur  puiffance 
tyrannique  ; ils  fentirent  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de 
conferver  des  préjugés  gothiques  qui  leur  affuroient 
l’avëugîe  foumiiïion  des  citoyens  : ils  ont  cherché  à 
fortifier,  de  plus  en  plps  , l’arbre  antique  des  erreurs, 
&d’en  étendre  au  loin  les  branches,  afin  qu’il  put  couvrir 
un  plüs--vafte  terrein. 

Les  Parîemens  fur-tout  fe  font  fîgnalés  par  leur 
acharnement  à me  perfécuter.  Mais  le  temps  de  leur 
régné  eft  fini  ; leur  puiffance  eft  tombée.  J^ai  triomphé 
de  tous  leurs  efforts  ; j’ai  bravé  toutes  ces  menaces  ; 
& .après  avoir  lutté  pendant  trois  fiecles,  contre  les 
préjugés , j’ai  enfin  réuffi  à déchirer  le  bandeau  fatal 
qui  cachoit  aux  peuples  le  jour  brillant  de  la  raifon. 
J’efpere  qu’ils  ne  tarderont  pas  à guérir  leurs  maux  , 
à fe  donner  une  nouvelle  création  , à fe  procurer  une 
exiftence  civile,  & de  l’influence  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiflrationt 
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lui  ayois  données  ; dès  lors  il  a regarde 
autour  de  lui  , & a vu  que  la  claffe  la  plu$ 
nombreufe  9 la  plus  eflentielle  de  fes  fujets  , 
étoit  courbée  fous  les  chaînes  pefantesd’un 
defpotifme  affreux.  Il  s'en  eft  indigné , 8ç 
fe  rappellant  les  principes  de  juflice  que 
je  lui  avois  inculqués  dans  fon  enfance  * 
éclairé  de  mes  lumières  par  Forgane  du 
génie  que  je  lui  ai  député  , il  a.  conçu  le 
noble  projet  de  vous  arracher  à votre  ef- 
clavage.  Il  vous  a fait  connoître  fes  volontés, 
là-deffus  ; vous  les  avez  écoutées  avec  fa- 
tisfaéMon  ; vous  vous  êtes  donné  des  mou- 
vemens  pour  féconder  fes  vues  ; vous  avez 
déployé  le  pavillon  de  la  révolte  devant 
vos  tyrans.  Ils  ont  voulu  rire  de  y os  pre- 
miers efforts.  Mais  enfin  ils  commencent 
à trembler  3 voyant  que  vous  perfiftez  dans 
votre  entreprife  5 & que  toutes  vos  mefures 
font  concertées. 

Ah  ! mes  enfans,puifliez-vous  être  fermes, 
inébranlables , comme  un  rocher  au  milieu 
des  flots  d'une  mer  agitée.  Ne  ceffez  de  corm 
battre  vos  Advetfaires,  jufqu’à  ce  que  vous 
les  ayez  terraffés*  Armés  de  ma  force  invin- 
cible ? vous,  pouvez  compter  fur  une  vic^ 
toire  certaine*  Mu  plus  grande  joie  feroit 
de  vous  voir  libre  de  toute  chaîne  , 
de  vous  voir  jduir  de  tous  les  droits  qui  , 
feuls  , peuvent  embellir  votre  exiftence , 
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& affucer  votre  bonheur.  Combien  de  fois , 
ô mes  enfans  ! n ai- je  pas  gémi  fut  votre 
trille  fort  ,'lorfque  j,’ai  vu  que  tout  le  far- 
deau de  l’Etat  repofoit  fur  vos  tetes , que 
vous  feuls  vous  foumiffiez  à tous  fes  be- 
foins , quoiqu’il  ne  vous  laiffkt  aucune  rel- 
fource  ; lorfque  j’ai  vu  qu  une  poignée 
d’hommes  privilégiés  jouiffoient  de  tontes 
les  exemptions,  de  touteseraces , o.ccu- 
poient  tous  les  postes  les  plus  honorables 
& les  plus  lucratifs  de  la  fociete  ; oui  , 
il  faut  l’avouer,  on  vous  a traites  comme 
des  bêtes  de  fomme  ; on  vous  a dégradés 

& prefque  anéantis.  . o 

Il  eft  temps  que  vous  leviez  la  tête, oc 
que  vous  la  leviez  conftamment  ; il  eit 
temps  que  vous  rentriez  dans  vos  droits , 
& que  vous  recouvriez  votre  liberté  ori- 
ginelle ; il  eft  vrai  que  l’entreprne  eit 
formée,  que  les  premiers  mouvemens  iont 

produits  ; mais  ce  n eft  pas  allez , il  faut 
que  vous  pourfuiviez  votre  entrepnie  * 
que  vous  rétiftiez  jufqu’à  ce  que  vous 
lovez  fûrs  du  triomphe.  Ah  î que  vous 
feriez  à plaindre  fi  vous  veniez  a mollir 
devant  vos  ennemis;  vous  feriez  cent 
fois  plus  malheureux  que  vous  ne  1 étiez 
avant  d’avoir  fongé  à fecouer  vos  chaînes. 
Vous  retomberiez  dans  cette  honteule  « 
trifte  fervitude  de  vos  infortunés  ancêtres. 
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Le  defpotïfme  * pour  fe  venger , vous- for- 
geroit  de^nouvelies  entraves  & acheveroit 
de  vous  écrafer. 

Pour  réuflir,  le  grand  point  eft  de 
mettre  de  1 harmonie  dans  toutes  vos  dé- 
marches,  C eft  qu’il  y ait  une  union 
inaltérable  entre  vous  tous  5 que  vous 
n ayez  tous  que  le  même  but , le  merde 
intérêt  ; que  vous  fermiez  l’oreille  à tous 
les  confeils  de  la  flatterie,  ou  dune  faufle 
philosophie  , que  vous  ne  fuiviez  que 
ceux  que  je  vous  donnerai , que  vous 
Remployiez  que  les  moyens  que  je  vous 
indiquerai.  S il  ie  trouve  , parmi  vous , 
des  traîtres  , des  hommes  vendus  au  def- 
potiftrie , banniflez-les  de  votre  corps  , 
dévouez-les  à l’infamie , dégradez-les  aux 
yeux  de  vos  enfans  j ôtez-leur  tous  les 
avantages  que  la  fociété  leur  procure  y 
eLe  les  rejete  de  fon  fein  ; ils  ne  font  plus 
dignes  de  la  fervir. 

Je  vous  prédis  que  vous  rencontrerez 
de  ces  âmes  vénales  qui  fe  feront  payer 
pour  devenir  les  inftrumens  de  la  tyran- 
nie. Vos  ennemis  , qui  ne  fauroient  faire 
triompner  leur  caufe  par  des  voies  équi- 
tables , oppoferont  une  force  irréfîftible 
pour  des  cœurs  lâches  qui  n’ont  jamais 
connu  le  prix  de  la  vertu  ; ils  verferont 
1 or  a pleines  mains  ; ils  carefferont , ils 
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fêteront  ceux  de  vos  repréfentans  quils 
jugeront  fufceptibles  de  foibleffe  & dim- 
poïlures  ; ils  en  feront  des  apoftats 
qui  trahiront  vos  intérêts  , mais  vous 
devez  , auffi-tôt  quils  fe  feront  décou- 
verts, leur  ôter  vos  pouvoirs  , & les 
abandonner,  fans  remords,  à la  vengeance 
publique 

Vous  ne  pouvez  compter  fur  le  fuccès 
qu’autant  que  vous  ferez  toujours  unis  , 
toujours  fermes  , toujours  inacceffibles 
aux  promeffes  flatteufes  que  l’on  vous 
fera , toujours  en  garde  contre  vous- 
mêmes  , n écoutant  jamais  que  le  cri  de 
la  raifon  & de  la  juftice.  Alors  la  force 
que  vous  oppoferez  à vos  adveffaires  ? 
fera  une  force  invincible  aux  coups  les 
plus  puiffans  & les  plus  réitérés.  Car , 
outre  que  vous  êtes  infiniment  au-deffus 
d’eux , par  le  nombre , vous  avez  , en 
votre  faveur , l’équité  , la  nature  , la 
philofophie.  Celle-ci  vous  éclairera  tou- 
jours de  fon  flambeau , & confondra  vot 
ennemis  , par  la  profondeur  de  fes  rai 
fonnemens.  Voici  le  langage  que  je  leu 
tiendrai.  > 

O hommes  ! qui  vous  croyez  d’un 
efpece  bien  différente  de  celle  des  ai 
très  hommes  ! dites-nous  où  font  h 
preuves  de  cette  différence  ? où  lont  i 
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titres  de  votre  fupériorité  ? qu  avez-vous 
de  plus  que  les  autres , lorfque  vous  for- 
tez  des  mains  de  la  nature  ? N’êtes-vous 
pas  alors  aufli  nuds  , auffi  foibles , aufli 
pauvres  que  le  fils  d’un  Bouvier  ? Qu’avez- 
vous  dans  ce  moment  que  n’ait  pas  tout 
autre  homme  ? Avouez  donc  que  les 
titres  dont  vous  vous  enflez  tant  , ne 
font  point  des  titres  qui  vous  appar- 
tiennent : ce  font  des  titres  empruntés  ; 
ils  font  l’ouvrage  du  hafard,  de  la  fu- 
perftition , & , ie  plus  fouvent , du  def- 
potifme.  Vous  n’êtes  donc  que  des  hom- 
mes comme  les  autres  : le  feul  avantage 
que  vous  ayez  au-defîiis  d’eux  , c’efl: 
d’être  plus  vains , plus  durs , plus  inhu- 
mains , plus  inutiles  à la  fociété  & à 
la  chose  publique , que  vous  ne  défendez 
qu’autant  qu’il  y va  de  vos  intérêts  , & 
que  vous  abandonnez  aufli  tôt  qu’on 
n’attente  pas  à vos  prétendus  privilèges. 
Vous  aurez  beau  répéter  que  vous  êtes 
les  foutiens  de  l’Etat , toujours  on  vous  ré- 
pondra que  vous  n’en  êtes  que  la  plus  foible 
colonne.  Ne  fuffiez-vous  point , ;l’Etat 
n’en  exifteroit  pas  moins  ; le  peuple  feul 
en  eft  la  pierre  fondamentale  : fi  ce 
dernier  venoit  à manquer , l’Etat  s ecrou- 
leroit  de  lui- même. 

Peut-être  m’obje&erez-vous  que  les 

titres 
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tifrés  que  Ton  vous  difpute  , ÿous  ont 
été  acquis  au  prix  de  la  plus  noble  partie 
de  vous  même,  au  prix  de  votre  fang ? 
car  voilà  le  grand  principe  dont  vous  vous 
appuyez  pour  vous  défendre.  Mais  voici 
ce  que  je  vous  demande;  est-ce  vous  qui 
avez  payé  de  votre  fang  vos  privilèges  ? 
Ou  font-ce  vos  ancêtres  qui  vous  les  ont 
achetés  au  prix  du  leur  ? Dans  le  pre- 
mier cas,  il  eft  évident  que  vous  les 
avez  ufurpés  j car  il  est  confiant  que 
jamais  les  nobles  n’ont  été  plus  avares 
de  leur  fang  qu’auj  ourd’hui.  Ceux  de  vous 
qui  ont  fervi  la  patrie  , ne  Font  fait 
qu’en  mercenaires.  La  plupart  d’entre 
vous  n’ont  été  décorés  de  telle  & telle 
diftmdion , que  pour  avoir  commis  un 
afte  de  cruauté , que  pour  avoir  favorifé 
& foutenu  le  defpotifme.  Dans  le  fécond 
cas , il  peut  fe  faire  que  quelques-uns 
de  vos  ancêtres  aient  verfé  quelques 
gouttes  de  leur  fang,  mais  ils  en  furent 
récompenfés  au  centuple  y & l’on  ne 
fauroit  concevoir  comment,  en  tranf-, 
mettant  leurs  noms  à leurs  defcendans , 
ils  ont  pu  tranfmettre  en  même  temps 
des  diftinélions  & des  privilèges  qui  furent 
la  récompenfe  de  leur  mérite  perfonnei, 
mérite  qui  s éteignit  avec  eux,  & qui  n’a  pu 
fe  tranfmettre  à leurs  enfans.  D’où  l’on  peut 
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conclure  combien  eft  ridicule  la  nobleffe 
héréditaire.  D’ailleurs  tout  le  monde  fait 
que  le  plus  grand  nombre  de  vos  an- 
cêtres a payé  fes  titres  de  nobleffe  avec 
de  1 or.  Or  eft-il  rien  de  plus  abfurde 
qu’une  loi  qui  permet  à tout  citoyen 
riche  de  dire:  j’ai  de  For  en  abondance; 
je  fuis  trop  opulent  pour  fupporter  plus 
long-temps  les  impôts  en  tout  genre  f 
auxquels  font  fournis  mes  compatriotes. 
Il  faut  que  j’achete  le  droit  de  m’en  dé- 
charger fur  ceux  qui  font  moins  riches 
que  moi.  Quoi  ! homme  dénaturé  ! parce 
que  tu  poffedes  plus  de  bien  que  tes 
concitoyens , tu  dis  que  tu  veux  te  fous- 
traire  à la  loi  qui  les  foumet  à des  im- 
pôts ? Ah  ! dit  plutôt;  puiiqueyje  fuis 
fiche  , je  veux\  payer  à FEtat  plus  que 
celui  qui  poffede  moins  y je  veux  être 
impofé  félon  ma  fortune  y je  veux  même , 
s’il  fe  peut , foulager  dix  malheureux  qui 
n’ont  pas  de  pain , & qui  cependant  font 
forcés  de  payer  leur  quote-part.  Si  tels 
étoient  les  ïentimens-  des  Créfus  de  nos 
jours  , bien  loin  d’exciter  Fenvie  & la 
haine  de  leurs  concitoyens  4 ils  en  fe- 
roient  refpeftés  & adorés. 

Nobleffe  françoife  ! jufqu  ici  vous  avez 
tenu  le  premier  rang  dans  l’Etat,  par  vos 
richeffes?par  vos  privilèges,  par  vos  dis- 
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tinftions  en  tout  genre  ; vous  avez  oc- 
cupe toutes  les  places  les  plus  éminentes 
& les  plus  lucratives.  On  croyoit,  jus- 
qu’à ce  jour , que  le  titre  de  gentil- 
homme étoit  un  titre  fuffîfant  pour  avoir 
part  à toutes  les  faveurs  , à toutes  les 
exemptions , que  ce  titre  pouvoir  tenir 
lieu  de  tout  autre  mérite  , & qu  en  con- 
féquence  l’individu  qui  en  etoit  deCore, 
de  voit  dominer  dans  tous  les  grades  de 
la  fociété , qu’il  étoit  fait  pour  commander 
dans  les  champs  de  Mars , dans  le  temple 
de  Thémis,  jufques  dans  le  fanftuaire*. 
Mais  les  temps  ne  font  plus  les  mêmes  * 
les  idées  de  Y homme  font  changées  ; 
philofophie  a opéré  une  révolution  mi- 
raculeufe  dans  tous  les  efprits^  elle  a dé- 
chiré le  voile  qui  leur  cachoit  la  vérité. 
On  ne  penfé  plus  aujourd’hui  que  ce  foit 
affez  d’être  noble  pour  pouvoir  prétendre 
à tout.  On  eft  convaincu  que  la  no* 
bleffe  , fans  le  mérite , n’eft  qu’une  chi- 
mère ; qu’il  n’y  a de  vraie  nobleffe  chez 
des  êtres  raifonnables  , que  la  vertu , le 
favoir,  la  grandeur  d’ame  ; la  génerofîte  , 
la  bienfaisance  ; & que  l’homme  qui 
n’eft  pas  revêtu  de  ces  précieufes  qualités  * 
n’eft  pas  fait  pour  commander  à les  fera- 
blables.  Il  n’eft  propre  qu’à  obéir  <X 
ramper* 
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Gentilshommes  François  ! voulez-vous 
encore  être  les  premiers  de  la  nation  ? 
Soyez-ks , non  pas  par  des  exemptions 
& des  privilèges  qui  outragent  l’huma- 
nité mais  par  le  courage,  par  les  lar- 
geffes  , par  toutes  les  qualités  nécessaires 
aux  maîtres  du  genre  humain.  Sachez 
que  tous  les  hommes  font  vos  femblables 
& vos  freres  , qu’ils  font , comme  vous , 
citoyens  de  l’État , qu’ils  ont  , comme 
vous  , droit  aux  exemptions  & aux  pri- 
vilèges que  la  république  peut  accorder  , 
fans  nuire  à fes  intérêts.  Que  par  confé- 
quent , ils  ne  font  pas  plus  faits  que 
vous  , pour  fupporter  le  fardeau  des  im- 
pôts & des  fublîdes,  mais  que  vous  devez 
le  partager  avec  eux,  que  vous  devez, 
comme  eux  , contribuer  aux  befoms 
cfe  la  chofe  publique  , & cela  , à pro- 
portion des  avantages  que  vous  en  re- 
cevrez. Ne  parlez  plus  des  formes  an- 
tiques & conftitutionnelles  de  l’Etat';  ces 
formes,  tout  antiques  quelles  font,  n’en 
font  pas  plus  refpeftables.  La  forme  d’un 
gouvernement  doit  varier  avec  les  mœurs 
des  hommes.  A inclure  que  la  raifon 
humaine  s’épure  , elle  découvre  dans  fes 
conftitutions  & fes  coutumes , des  vices 
qui  nuifent  à la  perfeéKon  des  chofes  & 
au  bonheur  de  la  fociété.  Il  eft  donc 
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permis  aux  hommes  de  corriger  tout  ce  qu’ils 
trouvent  de  défe&ueux  dans  leurs  loix , d’y 
faire  les  changemens  qu’ils  croient  néces- 
saires pour  leur  grande  félicité  ; ils  peuvent 
même  en  créer  de  nouvelles , s’ils  le  jugent 
à propos  \ il  n’y  a que  des  defpotes  & des 
tyrans  qui  veuillent  y mettre  des  obftacles. 
Imitez  donc  les  Dauphinois,  ils  ont  fuivi 
mes  confeils.  Seriez-vous  moins  fages 
qu’eux  ? Arrangez-vous  avec  vos  freres^ 
ils  ne  demandent  que  la  juftice.  Renoncez 
à des  préjugés  qui  vous  aviiiffeut  aux  yeux 
des  autres  nations. 

En  faifant  le  généreux  facrifi ce  de  vos 
exemptions  & de  vos  privilèges,  vous 
prouverez  que  les  françois  font  le  premier 
peuple  de  la  terre,  le  feul  capable  de  faite 
la  loi  & de  fervir  d’exemple  à tous  les  au- 
tres, par  fa  fageffe,  par  fa  bravoure,  par  fe* 
lumières  en  tout  genre.  Prenez  garde  que , 
par  un  entêtement  mal  place  & ridicule 
à foutenir  vos  prétendus  droits,  vous ^ ne 
forciez  le  Gouvernement  de  fe  rendre  1 ar- 
bitre de  votre  fort.  Y ous  ne  pourriez  que- 
perdre  ; au  lieu  qu’en  vous  accommo- 
dant à l’amiable , avec  vos  compatriotes  , 
vous  conferverez  tout , votre  honneur, 
votre  rang , tous  vos  avantages  réels. 
Vous  ferez  l’admiration  de  la  géné- 
ration préfente  & des  races  futures. 
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Vds.  enfans  mêmes  vous  béniront 
d’avoir  confenti  à perdre  quelques  pri- 
vilèges injuftes  , plutôt  qu’à  niquer  de 
tout  perdre.  Vous  favez  que  les  nobles 
de  la  Franche-Comté  & de  la  Bretagne , 
fortement  entichés  de  leurs  droits  ^ fe  font 
mis  fous  le  coup  de  l’autorité  royale  ,,  en 
refufant  opiniâtrément  d’écouter  les  de- 
mandes du  Tiers  & d’y  fatisfaire.  Vou- 
driez-vous fuivre  leur  exemple  (i)  / 


(i)  La  Nobleffe  & le  Clergé  de  îa  Bretagne 
viennent  de  mettre  le  fceau  k leur  infâmie  , dans 
la  derniere  tenue  des  Etats  de  cette  Province,  ouverts 
le  Décembre  1788  , par  une  opiniâtreté  ridicule 
& infenfée  k ne  pi nt  vouloir  entendre  les  demandes 
du  Tiers;  ils  ont  forcé  le  Gouvernement  à fuf- 
peodre  l’Aflembléè  nationale  jufqu  au  3 Février  pro- 
chain , avec  ordre  aux  Députés  du,  Tiers , de  re- 
tourner dans  leurs  villes  , pour  y chercher  de  nou- 
veaux pouvoirs.  Le  Tiers  a été  affez  fage  pour  ob- 
tempérer k l’Arrêt  du  Confeii.  Mais  îa  NobMfe  Sc 
FEglife  qui  fe  croient  toujours  capables  de  changer 
le  cours  des  chofes,  n’ont  pas  cru  devoir  fuivre  cette 
marche  ; leur  orgueil  eût  trop  fouffert.  Ils  ont , en 
conféquence  , arrêté  de  proteller  contre  l’Arrêt  du 
Confeii , & de  ne  point  defemparer  jufqu  k ce 
qu’ils  en  aient  obtenu  le  retrait.  Ils  ont  même  pouffé 
Finfolence  jufqu’k  jurer  de  ne  jamais  affilier  aux 
Etats , s’ils  venoient  a être  compofés  fous  une  nou- 
velle forme.  Quoi  ! âmes  fanguinaires  î vous"  avez 
juré  de  violer  la  juftice  & l’équité  ! vous  avez  juré 
d’être  toujours  cruels  & barbares  ! êtes-vous  des  monf- 
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Et  vous,  Pontifes  du  Très-Haut,  de 
ce  Dieu  plein  de  bonté  & de  nuferi-* 
corde  ! feriez-vous  , tout  à la  fois , four-ds 


très  de  l’efpece  humaine , faits  pour  dévorer  la  fub- 
fiance  des  peuples  ? Et  ce  ferment  indifcret  que 
vous  avez  prononcé  avec  fi  peu  de  reflexion,  a 
été  approuvé  & répété  par  des  Difeipîes  de  Jefus- 
Chrift  i O religion  fainte  ! faut  il  que  tes  premiers 
minières  fe  foient  rendus  les  fauteurs  du  menfonge  & 
du  defpotifme. 

Le  Parlement  de  Rennes  , cedant  aux  prenantes 
follicitations  de  la  Nobleffe  & du  Clergé , a eu  la 
bafTeffe  de  porter  ou  de  faire  afficher  un  Arrêt,  par 
lequel  il  défendoit  au  peuple  de  former  des  Aflem-. 
blees , de  délibérer  fur  fes  plus  chers  intérêts.  Heu- 
reüfement  qu’on  s'en  eft  moqué , & que  le  peuple, 
fans  y faire  la  moindre  attention  , a continue 
pointe;  il  en  a même  reçu  une  nouvelle  impuîuon. 
Au  fqrplus , perfonne  n'a  été  furpris  de  la  conduite 
du  Parlement.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on 
a vu  la  haute  magistrature  qui  fe  dit  la  protectrice 
des  peuples  , prononcer  des  Arrêts  en  faveur  du  def- 
potifme  & de  la  tyrannie. 

Peres  Confcripts  ! avez-vous  donc  fitôt  oublié  les 
fervices  que  le  peuple  vous  a rendus  dans  plufieurs 
çirconfiances  ? Avez-vous  oublié  que  vous  ne  feriez 
plus  fans  ce  peuple  que  vous  traitez  aujourd  hui^  n 
mal  ? eft-ce  ainfi  que  vous  payez  la  réfiftance  in- 
vincible  qu’il  oppofa  n’agueres . au  coup  mortel  qu  on 
vouloit  vous  porter  ? Eft-ce  là  la  recompenfe  des 
fagots  & des  chandelles  qu’il  a brûlés  aux  jours  de 
votre  entrée  triomphante  dans  le  Temple  de  la  Juf- 
Ùçe  1 Juges  de  la  terre ? jugez-vous  vous  memes. 
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prenantes  follicitations  de  la  rèli- 
gion  & de  la  philofophie  ? Si  celle-ci 
iieft  pas  allez  puiflante  pour  vous  con- 
vaincre^ écoutez  au  moins  la  fainte  voix 
de  l’Evangile  : elle  vous  crie  que , juf- 
qu5ici_,  vous  avez  méconnu  vos  devoirs  $ 
que  , jufqu’ici  , loin  de  travailler  à la  :T 
vigne  du  Seigneur , vous  l’avez  livrée, 
au  pillage  , pour  ne  vous  occuper  que 
de  projets  d’ambition  , de  luxe  & de 
fortune  ; que y jufqu’à  ce  jour,  vous  avez 
refufé  de  defcendre  au  niveau  de  vos 
femblables  , pour  fatisfaire,  avec  eux", 
aux  befoins  de  l’Etat  3 que  vous  avez 
dévoré  dans  i’maérion , & la  volupté 
des  biens  immenfes.  qui  ne  vous  avoient 
été  accordés  que  pour  le  foulagemeut 
des  pauvres.  Ah  ! renoncez , c’eil  en- 
core le  langage  fublime  de  l’Evangile 
qui  vous  le  dit  , renoncez  aux  pompes 
& aux  vanités  du  fiecle;  rapprochez- 
vous  du  troupeau  confié  à vos  foins  $ 
loutenez  l’edifice  de  la  religion , qui 
chancelé  par  votre  négligence  ; cottifez 
avec  le  peuple  dans  toutes  fes  impoli- 
dons , dans  tous  fes  fubfîdes.  Alors  vous 
deviendrez  des  êtres  utiles,  dignes  de  la 
fociété  ? dignes  de  la  religion  ; alors 
vous  ferez  chéris  & reipeéiés  de 
tous* 
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Et  vous  enfin  , Tiers-Etat  , vous  ^ la 
bafe  & le  foutien  des  Empires  ! jufqu  ici 
vous  aviez  ignoré  vos  droits;  jufqu  ici 
vous  avez  rampé  dans  l’esclavage  ; la 
philolophie  vous  a deffiilé  les  yeux  fur 
votre  trille  fort.  Elle  vous  a mfpire  le 
faint  enthoufiafme  de  brifer  vos  chaînes; 
Vous  recouvrerez  votre  liberté.  Toutes 
les  circonftances  vous  font  favorables. 
Il  ne  vous  faut,  comme  je  vous  lai 
déjà  dit , que  de  la  fermeté  & de  la  conl- 
tance.  Mais  quand  vous  ferez  rétablis 
dans  vos  droits , prenez  bien  garde  d en 
abufer , & d’employer  , contre  les  plus 
foibles , la  force  qu’on  vous  aura  ac- 
cordée ; vous  vous  en  rendriez  indigne  , 
& vous  n’en  jouiriez  pas  long-temps  ; 
toute  la  nature  fe  réuniroit  pour  vous 
faire  retomber  dans  votre  première  1er- 
vitude. 
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